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JE  fuis  citoyen,  j’ai  me  ma  patrie, 
j’aime  mon  Roi,  & j’aime  encore  plus 
la  liberté.  J’ai  marclié  des  premiers  au 
.feu  de  là  Baflillei  J’ai  accomnam-né  ces 
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braves  gardes-Français  et  lorfqu’ils  ein* 
menaient  le  traître  Deiaunai,  & ses 
fiippots.  Je  me  glorifiais  de  fuivre  cette 
marche  triomphante.  Quand  jai  su 
qu’on  allait  immoler  tout  ces  coupables' 
prifcniiiers , je  me  fuis  arrêté.  Le  triom- 
phe fufïifait  à mes  vœux  ^ leur  mort  ré^ 
pugnait  à ma  fenfibilité. 

Cette  même  fenlibiiité_  me  fait  res^ 
sentir  plus  vivement  qiEun  autre  tous 
les  maux  affreux  qui  menàce.nt  l’Etat* 
Me  taire  dans  cette  conjonélure  , ce  fe^ 
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rait  trahir  mon  cœur  & k dii^nîté 
nom  français. 

Des  hommes  puürans,  féroces  fan." 
gui '0  ai  res,  ont  voulu  nous  perdre: 
ou  dumoins  shl  était  permis  dans  nos 
calamités  cradmettre  un  terme  moyen, 
ils  ont  déployé  à nos  yeux  l'appareil 
de  la  destruction.  Ils  abufaient  de  la 
confiance  du  meilleur  des -Souverains  ! 
Près  ü'étre  égorgés  qif avons-nous 
fait  ? Nous  avon.s  repou.s.sé  le  couteau 
fanglant  , nous  avons  détourné  la- fou- 
dre, nous  avons  brifé  le  féepere  du 
defi-)Oîifme  & fes  agens  infâmes  ont  flü 
précipi  tamment  en  emportant  avec 
eux  le  reniord  dévorant , la  honte , le 
désespoir  & rexécration  générale. 

Dans  cette,  défection  patriotique, 
quelle  a été  notre  conduite?  Avons- 
nous  trempe  nos  mains  dans  le  fang 
innocent  ? Avons-nous  confondu  tous 
les  nobles  dans  la  classe  déshonorée  des 
îirlstGCraTcs  ? ' Avons-nous  perdu  un 
de  cet  rutiours'acré  que  nous  avons 
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pournosMonarques?  Non , nous  a'/ons 
plaint  l’homme , & nous  avons  redoublé 
de  zèle  pour  le  Souveralo* 

D’Orléans,  Dât^'uillon  , Mirabeau, 
nous  vous  avons  pardonne  d être  ncoies 
parce  que  vous  étiez  cîtoyens  : vous 
nous  avez  prouvé  que  c’est  le  patrio- 
tisme cpii  place  au  premier  rang.  , 

Adorons  nos  bienlaireurs  , si  la.  re-*' 
Hgion  'nc  rordonnait  pas  , rhumanité 
le  prescrirait.  Qu’elle  est  douce , qu  elle 
est  pure  cette  religion  qui  prodigue  iCvS 
conseils  au  chrétien , qui  cit  sur  qn  il 
existe  un  Dieu,  & qui  déposé  ses  rOi- 
blesses  dans  le  sein  de  fcs  nilnutie:»  i 
Qirds  font  respeélables  à nos  yeux 
ces  sages  , ces  généreux  Deneuictins 
qui  oitrent  de  se  faire  séculariser,  qui 
ne  demandent  qu’une  modique  pension 
de  quinze  cents  livres , Sc  qui  donnent 
noblement  k l’Etat  çoc^cco  ' liv.  de 
rente. 

Voila  la  vraie  rellgioîi , voilk  de 
vérlrabîes  sacriiices.,  JenVxaaiiBe  point 
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ici  1:1  question  rebattue  tant  de  fois  -r.rîe 
poa^’essionêl  du  eîergxn,  Que  les  b'cns 
oient  à lui  en  propre ,,  ou  qu’ils  ne  kû 
ayenc  été  conFics  que  comme  dkbore. 
danres  aumônes  t]ue  les  pauvres  auraient 
droit  ck  réclamer  dans  des  temps  néces^ 
srceux^  i!  n’eii  est  pas  moins  vrai  que* 
dans  le  moment  ils  apparciennent,  ik 
sont  dus  à la  patrie. 

La  patrie  est  dans  le  besoin  , riches, 
et  proprietaires  secourez-la.  La  patrie 
épuisée,  anéantie  par  des  ministres  dé- 
prédateurs qui  ont  dévoré  son- patri- 
moine est  tombée  d'ans  la  plus  efH'ayan- 
-re  , la  plus  désastreuse  indigence.  Gens 
d’église  , relevez  là  , ouvrez  vos  trésors 
à une  mère  abandonnée  qui  implore  la 

pitié  de  iès  enfans:  ne  soyez  point  dé- 
lyanirés  envers  elle  et  prodiguez  à la 
b rance  les  aumônes  sacrées  que  vous 
tenez  de  !a  pitié  des  Français. 

^L’un  de  vous  prend  la  parole  , Sz 
s’ecrie  u Messieurs,  si  voirs  croyez 
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» pouvoix  vAus  emparer  de  I argenterie- 
des  é'^'^'lWes , il  semblera  QUÎü  îi  y a 
î>  pliis  rieu  d^.sacré  que  1 empire  de  votre 
volonté.  Je  VQ’di  dirai  eomnie  Aïït- 
broîse  ^ les  biens’ de- Féguse . appar- 
» tieiiricrit  xu.»  ministre  des-- autels  t ces 
biens  que  vous  reclamez  ne  vousapr 
f>  partien- lient  pas  y Messieurs  & la 
« main  que  vous  y porteriez  ne  pourrait 
être  qrdune  main  facrilége  r u 
Est-ce  au  pied  du  bûcher  de  PinquH 
sirion , que  ce  discoursa  ité  prononcé 
Non c^e.st  dan^  le  dixKuitiem.e  siècle  .^ 
c’est  en  présence  des,  Bergasse  , des 
Chapelier,  des  Target,  c’est  devant 
l’élite  des  meilleurs  esprits  de  laFrancet 
comme  la  prévention  & la  cupidité- 
confondent  les,  temps  & les  lumières.: 
M.  de  Clermon.t  * a objecté  » que 
les  habitans  des  campagnes  étaient 
» particulièrement  attachés  à des  orne- 
vj  mens  extérieurs  qui  influent' singuUe- 
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rement  sur  leur  piété  & sur  leur  re- 
ligion  «. 

C'est  une  pauvre  foi  ^ c’est  une  piété 
bien  chancelante  que  celle  qui  abesoin 
des  vains  secoues  du  luxe.  S’il  faut  des 
chandeirers  d’argent  , des  calices  des 
patenes  d’or  , des  croix  enrichies  de 
^iamans  pour  émouvoir  les  ddeîes,  ne 
craignons  point  de  le  dire,îa  persuasion 
la  esc  point  dans  leurs  cœurs  & ce  n'est 
qu’une  hipoerîte  curiosité  qui  les  con- 
duit au  pied  des  auteîsx  Brisez  ces  or- 
neiTjens  , ayez  desvertus  et  votre  exem- 
ple fera  des  chrétiens? 

Ce  n efl:poinü,'ylf.  de  Clermont^  la  re- 


ligion réformée  du  ministre^  qui  lui 
tait  conleiller  ce  dépouillement  des  égll~ 
fis  ; ce  ront  les  besoins  urirens  de  l’état.' 

Dans  quelle  religion^  est  il  permis 
de  confeiller  de  prendre  le  quart  du 
revenu  annuel  des  citoyens  ^ Dans 
aucune.  Necker,  l’a  demandé,  Necker 
Ta  obtenu.  C’ell  que  nous  n’argumen- 
tons point  quand  il  eft  queftioü  d’agir* 
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D^vatres  demandent  ü l^ètat  eft 
danger,  L’ignorenrdlâ?  Que  leur  a dit 
-4^eclver  ( î ) r* 

Qu’il  sera  beau  de  relever  par  un. 
» grand  efFort  la  confiance  abattue,  ou 
>>  garaiicif  Fétat  d’un  désordre  qui  paraît 
>î  inévicabk  à tous  les  yeav,  et  de  rendre 
à la  France,  cette  vigueur  intérieure 
dont  on  commence  à perdre  l’espé» 
??  rance  ? 
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Que  leur  a 'dit , Mi  rabeau  ? ( 2 ) 

Tous  les  malheurs  nous  ménaceiit 


de  route  part  & nous  atteign  ent  tout-* 
à-i’heure,  vous  voudriez  pénétrer  do  ns 
l’avenir;  regardez  le,  U est  près  de 
soulever  la  banqueroute  w. 


Eh  bien  riches  EccléFadiques,  vous 
délibérez  encore.  Craignez  là  nation 
justement  irritée.  Hercule  purgea  la 
terre  des  monstres  qui  l’infectaient  : sa 
massue  ravau'ea  l’uni  vers. 


(i  ) Discours  du  24  Septembre. 

(1)  Journal  de  Faris,  Mardi  2,3  Septembre.- 
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■ Craignez  pburvous  la  massue  terrible^ 
inévitable  de  ' Topprcbre  publique. 
Vos  ricbeifes  dans  la  feront  enfouies''' 
nuit  de  la  tombe,  les  cadavres  irrites^ 
seront  rendus  \ la  vie  pour  vous  repro- 
cher votre  ingratitude:  en  délailTant  le 
plus  fenfible  & le  plus  malheureux  des 
Princes,  vous  ferez  les  leuls  sacrilèges; 
VOUS  attirerez  sur  vous  la  jus:  e punition 
de  ce  Dieu  que  nous  adorons  toujours, 
Quoique  sa  parole  divine  soit  annoncée 
par  votre  bouche  & vous  ferez  rayes 
pour  réternité  du  livre  sacré  des  pa- 
triotes. 
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